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« Le prestige ne peut aller sans mystère car on révère peu ceux que l’on connaît trop bien. »
Charles de Gaulle, Le Fil de l’épée, 1932.

Avant-propos
L’itinéraire et le destin de Charles de Gaulle auraient-ils été les mêmes si « l’homme du 18 juin » n’avait pas fondé de famille ? Dans les moments de bonheur comme dans le temps des épreuves, il a pu compter toute sa vie durant sur le soutien sans faille de l’ensemble des siens. Nul n’a jamais manqué à l’appel, nul n’a jamais fait défection. Si le « premier des Français » dut traverser de nombreuses tempêtes dans sa carrière militaire et dans sa vie politique, il ne pouvait que s’enorgueillir de s’appuyer sur un cercle intime solide, uni, fidèle et inébranlable. Aucun membre de cette famille qui est rentrée dans l’histoire ne porta préjudice au dessein de celui qui allait devenir un géant du XXe siècle. Aucun n’entacha ce nom prestigieux comme si tous avaient instantanément compris que leur existence entière serait indéfectiblement liée à l’ascension, à la réussite et à l’héritage du plus illustre d’entre eux. Au sein du clan de Gaulle, la discipline et la morale règnent. Jamais, le général n’eut besoin d’y mettre bon ordre. C’est un fait trop rare pour ne pas être souligné : il n’y eut guère d’histoire, de dispute, de reniement ou de déchirure au milieu de cette famille.
Dans des propos rapportés par son fils Philippe, Charles de Gaulle aurait souvent répété : « Si tu sors de la famille et du clan, tu disparais. Elle est donc ton instrument de conservation. Tu as tout intérêt à rester dans ta famille. C’est un élément solide. Il ne faut jamais t’en séparer et elle doit rester cohérente1 » ; « Quand les traditions familiales sont bien établies, elles permettent de faire face à toutes les situations2. » L’homme qui a construit son destin seul, sans l’aide de personne, ne pouvait donc concevoir la vie en l’absence de ce point d’encrage essentiel, ce cercle étroit et intime que représente l’entourage familial. Les parents, frères, sœur, épouse, neveux, nièces et enfants de Charles de Gaulle auront peut-être exercé sur lui une influence plus grande que les historiens, journalistes et écrivains l’ont pensé. Par leur personnalité, leur parcours de vie, leur liberté de parole, ces hommes et femmes qui gravitaient dans la sphère privée du général auront su, à des degrés divers, lui témoigner aussi bien du respect que de la franchise. Le grand homme impressionnait, certes, mais demeurait accessible pour les siens. Si, à titre d’exemple, en exergue de ses Mémoires d’espoir, Charles de Gaulle rédigea ces quelques mots : « Pour vous Yvonne, sans qui rien ne se serait fait », il n’eut nul désir de complimenter artificiellement son épouse mais simplement, par une phrase lapidaire et limpide, de rendre un hommage sincère au rôle essentiel qui fut le sien. Avec une humilité surprenante, il concédait que c’est par la présence à ses côtés de cette femme discrète qu’il puisa la force nécessaire de bâtir et de mener à bien son œuvre politique.
Pour Charles de Gaulle, les liens familiaux furent donc primordiaux. Durant toute son existence, il eut le souci constant que les circonstances de la vie ne les distendent pas. De sa prime jeunesse à ses années à la présidence de la République, les visites et les lettres, depuis lesquelles il exprimait une tendresse profonde et non dissimulée pour les siens, sont les moyens qu’il utilisait, en fonction de ses obligations, pour y parvenir.
Pas plus que le général ne chercha jamais à mettre les différents membres de sa famille sous le feu des projecteurs, ces derniers comprirent toujours que leur proximité avec celui qui se retrouverait à la tête de l’État ne pouvait leur permettre de jouir d’un quelconque privilège, d’espérer une récompense particulière ou de bénéficier d’un avantage quel qu’il soit. Charles de Gaulle attendait de sa parenté qu’elle soit exemplaire car porter un tel patronyme imposait des devoirs. C’est pourquoi, indépendamment de l’affection qu’il leur vouait, il se comportait vis-à-vis des siens avec la même rigueur, la même autorité et une exigence supérieure encore que celles dont il faisait montre à l’égard du peuple français.
Si, toute sa vie durant, Charles de Gaulle s’est fait une certaine idée de la France, il s’est fait également une certaine idée de ce que devait être sa famille.



PREMIÈRE PARTIE
UNE JEUNESSE ENTRE TRADITION ET RIGUEUR

CHAPITRE 1
L’influence des parents
S’il est parfois dit que le milieu social d’origine et l’éducation reçue déterminent les grandes orientations d’une vie, cette théorie mériterait d’être nuancée s’agissant de Charles de Gaulle. Issu d’une famille bourgeoise dont le patriotisme et la pratique religieuse constituent la pierre angulaire, le futur homme d’État ne se départira effectivement jamais de ces valeurs cardinales toute sa vie durant. En revanche, en choisissant d’épouser une carrière militaire, il se singularisera au sein d’une parenté jusque-là composée de juristes et d’hommes de lettres. Seul son père, Henri, choisit la voie des armes pendant la guerre de 1870 avant d’y renoncer pour devenir fonctionnaire. Cela ne l’empêchera pas cependant de poursuivre ensuite une carrière d’officier de réserve qui le conduira jusqu’au grade de capitaine. Du côté maternel, les ancêtres de Charles de Gaulle sont majoritairement administrateurs ou industriels de diverses manufactures.
En vertu d’une tradition familiale, mais par ailleurs assez répandue dans la classe moyenne de l’époque, les accouchements se déroulent au domicile des grands-parents maternels. C’est donc au numéro 9 de la rue Princesse, dans la ville de Lille, que l’épouse d’Henri de Gaulle, Jeanne, née Maillot, met au monde, à l’aube du 22 novembre 1890, son troisième enfant dans un lit à baldaquin situé entre un secrétaire Louis-Philippe et une cheminée en marbre. Le bébé qui, sur le coup de 4 heures du matin, pousse son premier cri sera baptisé le même jour, avec pour prénoms Charles, André, Joseph, Marie, à l’église Saint-André de Lille, précisément celle où fut célébré le mariage de ses parents. Son oncle par alliance, Gustave de Corbie, a été choisi pour être son parrain, et sa tante par alliance, Lucie Maillot, pour devenir sa marraine. Le premier prénom choisi pour l’enfant qui vient de naître, Charles, n’est autre que celui du frère d’Henri de Gaulle, écrivain emporté prématurément par la maladie dix années auparavant à seulement quarante-deux ans.
Le 9, rue Princesse est une belle et sobre demeure bourgeoise à la façade blanche, flanquée de hautes fenêtres et de corniches droites de style classique. Une aile de la bâtisse est habitée par les grands-parents du nouveau-né, Julie et Jules Maillot, l’autre par sa tante Noémie et son époux Gustave de Corbie. Un bâtiment mitoyen abrite les ateliers de textile de la famille Maillot.
Tel un trait d’union symbolique entre ses deux parents, si Charles voit le jour dans la même maison que celle dans laquelle naquit sa mère trente années auparavant, le destin a également voulu qu’il vienne au monde à la date précise du quarante-deuxième anniversaire de son père. Cousins issus de germain, Henri et Jeanne se sont mariés en 1886. De leur hymen sont déjà nés Xavier, en 1887, et Marie-Agnès deux ans plus tard. Comme eux, le petit Charles sera nourri au sein par sa mère.
La France dans laquelle le futur général de Gaulle ouvre ses yeux ce matin de novembre 1890 demeure un pays essentiellement agricole mais qui offre aussi le visage du renouveau engendré par la révolution industrielle. Ainsi, la ville de Lille compte alors une vingtaine de filatures avec plus de 15 000 ouvriers, une activité de tissage plus modeste qui en occupe 5 000 et une autre de confection qui en fait la première place de France. Concomitamment à cette prééminence des industries du textile et de l’habillement, la métallurgie emploie également près de 15 000 ouvriers tandis que la chimie commence à se développer.
Sur le plan politique, la France n’a eu de cesse de chercher son destin durant ce XIXe siècle, lequel, débuté sous une république se clôture sous une autre. Dans l’intervalle, les Français ont connu l’Empire, la restauration d’une royauté légitimiste, à laquelle lui ont succédé une monarchie constitutionnelle, puis, après une brève période républicaine, un second Empire avant que, enfin, une troisième République ne soit proclamée en 1870. Entre nostalgie et résignation, le père de Charles de Gaulle aime à se définir « monarchiste de regret et républicain de raison ». Et pour cause, s’il descend de la noblesse de robe parisienne, anoblie au début du XVIIe siècle et dont l’un des ancêtres a failli périr sous le couperet de la guillotine au moment de la Terreur, Henri de Gaulle n’est guère fortuné. Devenu préfet des études depuis quelques années, il enseigne dans un collège de jésuites à Paris. À l’inverse, si la famille maternelle n’arbore pas de particule dans son nom, les Maillot incarnent la bourgeoisie provinciale aisée qui a prospéré en ce XIXe siècle.
Trois mois après la naissance de Charles, les parents et leur bébé quittent Lille pour rejoindre leur domicile parisien, au 15, avenue de Breteuil, dans le VIIe arrondissement. Dans les années suivantes, deux autres enfants élargiront la famille : Jacques, né en 1893, puis Pierre quatre ans plus tard. Une fratrie conséquente lorsque la plupart des foyers français ne comptent alors que deux à trois enfants.
Au même titre que ses frères et sœur, Charles grandit dans une atmosphère austère et reçoit une éducation empreinte d’un conservatisme catholique et patriotique. Envers les parents, le vouvoiement est de rigueur et le respect inconditionnel, comme le prône le quatrième commandement de la Bible : « Honore ton père et ta mère afin d’avoir longue vie sur la terre que le Seigneur ton Dieu te donne. » Peu enclin à s’épancher sur ses sentiments familiaux, le général n’évoquera son père que très laconiquement dans le premier tome de ses Mémoires de guerre qui paraîtra en 1954 : « Mon père, homme de pensée, de culture, de tradition, était imprégné du sentiment de la dignité de la France. Il m’en a découvert l’histoire. » Il sera encore plus succinct dans la description de la personnalité de sa mère : « Elle portait à la patrie une passion intransigeante à l’égal de sa piété religieuse. » Sous la plume de Charles de Gaulle, l’amour de la France est érigé comme le principal trait commun à ses deux parents. À son père, l’érudition, à sa mère, la dévotion. Dans les deux cas, la sensation d’appartenir à quelque chose de grand : une nation pour laquelle il faut être prêt à servir sa gloire : « Mes trois frères, ma sœur, moi-même, avions pour seconde nature une certaine fierté anxieuse au sujet de notre pays », ajoutera-t-il sobrement dans ses Mémoires de guerre.
Comme le veut la tradition de l’époque, les mères s’occupent davantage de l’éducation des filles. Charge revient aux pères de se soucier de celle des garçons. Avec quatre fils, Henri de Gaulle a fort à faire dans l’aboutissement de ses espérances qu’il porte haut. Malgré la présentation pour le moins lapidaire qu’il lui consacre dans ses Mémoires, Charles de Gaulle reconnaîtra, sans hésiter, que son père a exercé une influence décisive sur lui, tel que ce jour où il lui fit découvrir le tombeau de Napoléon sous le dôme de l’Hotel des Invalides. Impressionné par la puissance de sa narration et la majesté du lieu, l’enfant en tirera cette leçon pour l’avenir : « L’Histoire ne retient que les noms de ceux qui savent violonter leur propre destin. C’est ce que l’empereur et mon père m’auront appris. L’un en me l’expliquant. L’autre en me le démontrant ». Comme tous les intellectuels quotidiennement baignés dans la lecture, Henri de Gaulle apparaît peu démonstratif et hors du temps, comme s’il appartenait à une autre époque. Il transmet à son fils une culture livresque et un respect pour les grands noms de la littérature parmi lesquels se distinguent, entre autres, Edmond Rostand, Jules Verne, Paul Féval, Paul Verlaine, Charles Baudelaire, William Shakespeare et François-René de Chateaubriand. Les dimanches et jeudis (jour sans école), Henri de Gaulle se plaît à déclamer de mémoire des poèmes en alexandrins, des comédies ou tragédies, avec l’intonation requise devant ses enfants qui l’écoutent religieusement.
Indissociable d’une éducation stricte, l’ordre règne en toutes circonstances. Lorsque la famille de Gaulle s’aventure dans les rues de Paris, pas question pour les enfants de s’égailler. Le cortège s’engage en rang suivant un protocole bien établi. Les garçons ouvrent la marche, précédant leur sœur, tandis que les parents forment le serre-file. Il est possible de s’attarder devant une belle vitrine mais pas trop longuement. En revanche, s’il est permis de saluer brièvement un passant, il est proscrit, à tout âge, de s’arrêter pour engager la discussion. Ces règles de conduite sont observées à la lettre par tous les enfants. En outre, dans la famille de Gaulle, il convient de ne pas manifester trop d’affection devant des tiers, et il est de bon ton et de bonne éducation de veiller à toujours conserver une certaine réserve.
Si Henri de Gaulle incarne une figure d’autorité, son épouse, en revanche, en manque singulièrement. Elle ne parvient presque jamais à se faire obéir de ses fils, à commencer par Charles. Sa sœur, Marie-Agnès, se souviendra d’une scène à laquelle elle a assisté au domicile d’un de ses oncles. Son frère, âgé de sept ans, s’adresse à sa mère en ces termes : « Maman, je voudrais monter à poney ». « Non, tu es monté hier. Tu ne monteras pas aujourd’hui », lui répond sa mère. « Alors, je vais être méchant ! », prévient l’enfant1. Aussitôt après, Charles jette ses jouets par terre, crie, pleure, tape du pied. Peu probable qu’il aurait manifesté son désagrément par le même emportement en présence de son père.
Jeanne de Gaulle, qui n’avait jamais quitté Lille avant son mariage, demeure malgré son installation à Paris, fidèle à ses racines nordistes. Dès que l’opportunité se présente, elle retourne bien volontiers visiter sa famille à Lille et en profite pour faire découvrir à ses enfants les traditions locales qu’elle avait elle-même connues dans sa jeunesse. Elle les emmène à la Foire aux manèges, à la Braderie de Lille et leur fait déguster les douceurs de la fameuse pâtisserie Méert, une institution depuis 1677. Les gaufres à la crème vanillé, la tarte au sucre caramélisé, les spéculoos et les petits bonshommes en pain d’épice, entre autres, font le bonheur des enfants.
Si ses quatre fils témoignent tous de belles capacités intellectuelles, Henri se révèle pourtant plus inquiet par la personnalité insolite de Charles et par l’impatience et la vivacité de caractère dont le garçon fait montre. Non qu’il soit indiscipliné, mais, comme beaucoup d’enfants surdoués, les choses ne vont jamais assez vite pour lui. La nourriture de l’esprit ne peut lui suffire. Il a besoin d’action. Au même titre que ses frères, sa scolarité est rigoureusement scrutée par son professeur de père. Charles n’appartient pas aux meilleurs élèves de sa classe, ce qui n’est pas sans susciter l’interrogation et le mécontentement de ses parents. Il s’adapte mal au travail et au rythme routinier que nécessitent les études. Ce n’est pas un élève appliqué. Si, globalement, ses résultats scolaires sont bons, ils sont surtout irréguliers. Les études ne semblent que peu le passionner. Il n’est pas désinvolte mais n’aime appendre que ce qui l’intéresse vraiment. Difficile dès lors d’être compris d’un père classique et méthodique. La pression paternelle est d’autant plus forte lorsque Charles, devenu élève au collège jésuite de l’Immaculée-Conception, se retrouve le disciple de son père qui y enseigne l’histoire et les lettres. Ce dernier veille d’encore plus près à l’instruction de son fils. Fort heureusement, ce sont les disciplines dans lesquelles le garçon excelle, contrairement aux mathématiques qui l’ennuient profondément. « Il n’aimait pas trop avoir son père sur le dos2 », témoignera un siècle plus tard Philippe de Gaulle.
Rêveur, mais certainement pas bohême, le garçon consacre ses moments de liberté à lire et à écrire, tout particulièrement des poèmes. Au moment où il s’apprête à entrer en classe de seconde, son père lui adjure de redoubler d’efforts : « Si tu n’es pas dans les quatre premiers, je déchirerai tous tes vers3. » De par son caractère autoritaire mais juste, Henri de Gaulle réprouve de devoir lancer pareille sommation à son fils. Il n’aura, du reste, jamais besoin d’exécuter une telle menace. L’avertissement a bien été compris par Charles, indépendant d’esprit certes, mais jamais rétif à l’autorité de son père.
Inévitablement, le jeune adolescent essuie parfois quelques punitions. Privation de sorties, de dessert, de distractions sont les plus courantes. Consigné dans sa chambre, il observe au travers de la fenêtre ses frères partir sans lui pour assister avec leur père à des spectacles de théâtre ou se promener dans les jardins publics, notamment celui du Luxembourg. Jamais, cependant, n’est-il fait état de châtiments corporels… quelques paires de gifles ou un coup de canne tout au plus.
De son père, il aura surtout hérité de son goût pour l’ordre et surtout de son excellente mémoire, cette capacité rare et prodigieuse d’assimiler, sans coup férir, des tirades entières aussi bien extraites de la pièce Cyrano de Bergerac d’Edmond Rostand que, plus tard, des meilleurs passages des poèmes de la Grèce antique et des classiques latins dans leur langue originale.
S’il est souvent dit que c’est durant l’adolescence que se forgent les caractères, il est indéniable que plus un homme est charismatique, plus sa personnalité s’affirme tôt et avec force. Le jeune Charles n’est âgé que de treize ans lorsqu’il annonce à son père, sur un ton plutôt incongru pour son âge : « Ma décision est prise. Je préparerai Saint-Cyr, je serai officier. » Avec une parentèle qui n’est pas de tradition militaire, une telle ambition ne manque pas de surprendre. Assez classiquement, les branches de métiers que Jeanne et Henri de Gaulle imaginent voir leurs fils exercer auraient tendance à se limiter à juristes, enseignants ou ingénieurs. Malgré les valeurs fortes véhiculées par cette famille, il n’a jamais été raisonnablement envisagé qu’un fils choisisse d’intégrer l’armée ou ne rentre dans les ordres. Peut-être parce que ce ne sont pas vraiment des métiers mais davantage des vocations. L’esprit rationnel de Charles ne l’amène jamais à lancer des assertions à l’emporte-pièce. La décision dont l’adolescent fait part à son père ce jour de l’année 1904 n’est donc pas le fruit d’une pulsion. Ce n’est pas la dernière idée extravagante d’un enfant à la recherche de son futur destin. Lorsque le garçon annonce qu’il entend atteindre tel ou tel objectif, il s’y tient. À la fois parce qu’il a savamment pesé la portée de son choix avant de l’énoncer, qu’il est intimement convaincu du bien-fondé de ce choix, mais également parce qu’il ne veut pas apparaître en contradiction avec lui-même. Il ne peut y avoir de hiatus entre l’annonce et la concrétisation. S’il l’a décidé, il s’en donnera les moyens. « C’est une noble décision. Je t’approuve4 », lui aurait alors répondu son père, avant néanmoins de lui faire observer qu’emprunter cette voie aussi prestigieuse qu’exigeante nécessite d’être plus rigoureux dans son travail scolaire. Henri de Gaulle n’entend pas évidemment s’opposer ni dissuader son fils d’épouser une carrière militaire. Dans une certaine mesure, il est même rassuré car, jusqu’à présent, il ne parvenait pas à percevoir l’avenir vers lequel s’orienterait le plus insolite de ses fils. « Ardent patriote, mon grand-père n’aurait jamais voulu s’opposer à un désir si louable de la part de son deuxième fils, écrira Philippe de Gaulle dans De Gaulle mon père. D’autant qu’il le savait profondément ancré dans sa volonté et qu’il se désolait lui-même de l’antimilitarisme qui régnait en France à l’époque. L’armée subissait une grande désaffection de la part des jeunes gens. On ne se bousculait plus pour entrer à Saint-Cyr. Il fallait du courage pour décider d’aller ainsi à contre-courant5. »
À la fin du mois de septembre 1909, alors que Charles séjourne dans la villa de sa tante et marraine Lucie Maillot, à Wimereux, sur la Côte d’Opale, c’est son père qui lui apporte la bonne nouvelle en lui annonçant qu’il est reçu au concours d’entrée de l’École spéciale militaire de Saint-Cyr. Une seule année de préparation aura suffi au jeune Charles pour être admis à intégrer cette prestigieuse institution. Lorsqu’il s’agit de manifester sa reconnaissance, le futur général de Gaulle semble peut-être éprouver plus de facilité à l’exprimer par écrit. Le mois suivant, après avoir contracté un engagement volontaire pour quatre ans et à peine revêtu de son uniforme de soldat de deuxième classe, Charles tracera de sa plume quelques mots de gratitude à l’intention de son père : « N’est-ce pas à vous, d’abord que je dois, pour une foule de raisons, la réussite à cet examen6 ? »


CHAPITRE 2
Une fratrie de cinq enfants
Malgré le niveau d’exigence qu’impose Henri de Gaulle, aucun esprit de concurrence ne s’est immiscé entre ses quatre fils. Si, sur le plan affectif, le père ne semble pas manifester de préférence pour l’un d’eux, en revanche, sur le plan des études, il privilégie, cela va sans dire, l’excellence. En la matière, son aîné Xavier se distingue pour être le plus studieux et le plus ordonné de ses garçons, celui sur lequel les autres sont appelés à prendre modèle. Quoiqu’un peu moins brillants, Jacques et Pierre sont des enfants dociles et malléables, et Charles est le plus déroutant de la fratrie. « Prends exemple sur Xavier1 », lui recommande son père. C’est son tempérament insolite qui frappe d’emblée. Solitaire, mais pas marginal, autoritaire dénué d’arrogance, turbulent sans être rebelle, il apparaît plus distant et pensif que ses frères. Pour autant, s’ils sont très indépendants les uns des autres, les fils de Gaulle vivent en bonne harmonie. Ils ont chacun leur coin, leurs lectures, leur caractère, mais il n’existe pas de rivalité entre eux.
Comme si le destin voulait déjà singulariser Charles, lorsqu’une épidémie de scarlatine frappe la capitale pendant l’hiver 1896-1897, ses trois frères sont touchés. Lui pas. Pour éviter la contagion, il est confié aux soins de sa grand-mère maternelle. Premier éloignement familial pour le petit garçon de six ans qui passera plusieurs semaines à Lille et sera scolarisé à l’école Notre-Dame-de-la-Sagesse, avant d’effectuer son retour au milieu des siens, à Paris, une fois l’épidémie passée.
Lors des moments de détente, les quatre frères se plaisent, comme beaucoup d’enfants de leurs âges, à jouer avec leurs petits soldats de plomb, dont ils possèdent environ 1 800 figurines. Les garçonnets se livrent bataille en se répartissant ces soldats miniatures. Xavier commande les troupes autrichiennes, Jacques se voit confier les soldats russes et anglais, Pierre se retrouve à la tête des Italiens, et Charles, comme de bien entendu, dirige les armées françaises. Lorsque son aîné Xavier lui offre un jour la possibilité d’échanger les rôles, lui affirmant qu’il gagnerait au change, Charles décline la proposition pour conserver le commandement de ses soldats miniatures peints d’uniformes français. Férus d’Histoire, la fratrie reproduit les grandes batailles célèbres à partir des données historiques et en accordant une grande attention au décor, à la proportion des effectifs et de l’artillerie, et en reconstituant le théâtre des opérations avec reliefs et rivières en papier, fortifications en carton et quelques brindilles en guise d’arbres. Pour autant, le souci d’authenticité s’accommode parfois de quelques arrangements avec l’Histoire. Ainsi, dans ces batailles reconstituées, pour que le jeu soit total et le suspense entier, les vainqueurs ne sont pas toujours ceux entrés dans la postérité. À la tête de ses soldats français, il est arrivé à Charles, malgré son intelligence tactique et stratégique, de remporter Waterloo et de perdre Austerlitz face à ses frères. En revanche, il excelle dans la deuxième partie du jeu, lorsqu’il est question de la signature des traités entre États, des réductions d’effectifs, de partages de terres ou d’alliances nouvelles. Dans cette phase plus « politique », il domine les négociations.
Au-delà des batailles de soldats de plomb, c’est souvent Charles qui est à l’initiative des jeux avec ses frères, qu’ils soient mentaux ou physiques. Il organise et dirige les parties de colin-maillard ou de cache-cache. Les parents autorisent ce type d’amusements dès l’instant où ils ne sont pas trop bruyants. Charles témoigne surtout d’un fort ascendant sur ses deux cadets. Un été, à Wimille, non loin de Boulogne-sur-Mer, où Henri de Gaulle loue une villa pour les vacances, Charles entraîne ses frères et des enfants du pays dans des jeux à caractère « guerrier » dans les jardins et bois avoisinants. Alors qu’il reconstitue l’une des batailles des croisades, il n’hésite pas, en plein combat, à gifler Pierre pour désobéissance. Ce dernier, à qui avait été dévolu le rôle d’estafette chez les Sarrazins, aurait dû faire disparaître le message qu’il s’était vu confier dans l’éventualité où il aurait été fait prisonnier. Habituée à laisser les enfants se quereller entre eux sans intervenir, Jeanne de Gaulle demande néanmoins à son dernier enfant les raisons pour lesquelles il est en larmes. Dans Le Général, paru en 1968, le journaliste et écrivain Pierre Galante relate cet échange entre mère et fils :
« Pourquoi pleures-tu ? », interroge Jeanne de Gaulle.
« Charles m’a battu », répond le petit Pierre.
« Pourquoi Charles t’a-t-il battu ? »
« Parce que nous faisions la guerre. J’étais l’agent secret. J’ai été capturé. J’avais un pli. Au lieu d’exécuter les ordres du général en chef… »
« Quel général en chef ? », questionne Jeanne de Gaulle.
« Charles ! Au lieu d’avaler le papier, je l’ai donné à l’ennemi », sanglote Pierre.
Informé de l’incident, Henri de Gaulle demande des explications à son fils Charles : « Pourquoi taquines-tu toujours ton pauvre frère ? » Imperturbable, l’enfant répond : « Je ne le taquine pas, je le punis parce qu’il le mérite. »2

Comment, derrière une banale dispute entre frères telle qu’il en existe dans toutes les familles, ne pas déjà percevoir la figure du commandeur ? Sous un caractère bien trempé percent chez le futur général les valeurs qu’il portera toute sa vie durant : le respect des ordres, l’esprit de discipline, le sens absolu du devoir. L’adolescent, à la manière d’un officier intraitable, a simplement voulu rappeler fermement les règles. Il n’a pas été trop autoritaire envers son petit frère ni même injuste, il a simplement sanctionné, à sa manière, un soldat qui n’a pas rempli ses obligations. Une autre fois, Charles lancera des livres à la tête de Pierre avant de s’enfermer avec lui dans sa chambre. Il faudra attendre plusieurs dizaines de minutes pour qu’il ne se décide à le libérer. De l’avis général, Charles n’est pas un garçon méchant qui prendrait plaisir à persécuter ses petits frères, mais il est dur et sévère. Seule sa sœur, Marie-Agnès, d’un an son aînée, parvient à lui tenir tête et s’emploie à défendre ses deux plus jeunes frères. Plus tard, Charles de Gaulle se souviendra : « Bien que fille, Marie-Agnès pouvait prononcer ou se permettre des choses que l’on n’aurait jamais passées aux garçons, et nous protestions – assez silencieusement, il faut le dire ! – à l’injustice3. »
Au-delà de sa fratrie, Charles ne compte aucun cousin du côté paternel. Son oncle Jules de Gaulle, bien que marié, n’aura pas de postérité, ce qui conduira Charles à observer, en évoquant son père : « S’il avait été tué en 1870, ou ne s’était pas marié, ou encore n’avait pas eu d’enfant, notre nom se serait éteint4. » À l’inverse, il dénombre treize cousins par sa branche maternelle. Chaque été, les vacances se déroulent durant six semaines environ dans des villas du Nord. Les enfants de Gaulle y retrouvent leurs cousins Maillot et de Corbie. Si Charles aime sa famille, en revanche, il déteste ce grouillement. Il voudrait jouir d’un espace à lui et pouvoir se tenir un peu en retrait des autres. Souvent, il reste pensif, distant, et cette attitude solitaire déplaît à ses cousins et cousines. Dans la famille, c’est un fait acquis, Charles apparaît comme un garçon assez orgueilleux, qui refuse d’admettre s’être fait mal lorsqu’il s’est blessé, ignore la peur et, surtout, sait tout sur tout. À cette attitude insolite s’ajoutent un ton tranchant et une taille déjà hors norme puisqu’il dépasse ses frères et cousins de plusieurs centimètres. Eu égard à l’ensemble de ces critères, difficile pour l’intéressé de se prendre pour n’importe qui.
En outre, Charles déteste les sorties familiales et, de surcroît, n’apprécie guère de poser sur des photographies. Lorsque lui sont présentés des clichés de ses vacances où il est entouré de ses frères, sa sœur, ses cousins, cousines, parents et grands-parents, il ne peut s’empêcher de railler : « Ça ressemble à la famille Fenouillard5. »
En 1900, alors que Charles s’apprête à fêter ses dix ans, son père s’est rendu acquéreur d’une propriété au cœur de la Dordogne, sur le territoire de la commune de Champagne-et-Fontaine, située à mi-chemin entre Angoulême et Périgueux. C’est dans cette gentilhommière en mauvais état nommée La Ligerie, érigée au XVIIe siècle, ceinturée de quinze hectares de terre, de blé, de près et de vignes, que la famille de Gaulle viendra séjourner lors des périodes estivales à compter de 1901. Plus encore que ses frères et sœur, Charles se prend d’affection pour ce cadre champêtre. Pour un enfant épris de solitude, il ne pouvait rêver mieux que cette bâtisse aux allures de manoir, éloignée des grandes villes, comme isolée du monde extérieur. C’est l’ambiance propice pour s’adonner à l’écriture. Seuls inconvénients, le confort de la demeure est plus que sommaire, et Charles change d’humeur lorsque débarquent, depuis la gare voisine de Gouts-Mareuil, ses cousins et cousines venus passer quelques jours. La nuit, tous les garçons se retrouvent dans un dortoir au même titre qu’Henri de Gaulle, tandis que son épouse dort dans une autre pièce avec les filles. Charles ne s’accoutume pas à cette promiscuité avec laquelle ses frères composent sans trop de difficultés. Pour autant, ces vacances passées en Dordogne susciteront bien plus tard chez le futur général la volonté d’acquérir une maison à la campagne pour se ressourcer. Au fur et à mesure des années, ce désir ardent prendra chez lui comme la forme d’une évidence. La Ligerie préfigurera donc La Boisserie.
L’été 1907 revêt un caractère plus mélancolique. La loi de séparation des Églises et de l’État adoptée près de deux ans plus tôt a profondément divisé les Français. Si un tel contexte constitue déjà une meurtrissure pour des catholiques pratiquants tels que la famille de Gaulle, il ne va pas être sans conséquence dans la scolarité des enfants. Les congréganistes n’étant plus autorisés à enseigner en France, le collège jésuite de l’Immaculée-Conception est menacé de fermeture. Henri de Gaulle annonce donc à Charles, bientôt âgé de dix-sept ans, qu’il poursuivra sa scolarité chez les jésuites belges du collège du Sacré-Cœur d’Antoing, dans la province de Hainaut. Son frère Jacques, de trois ans son cadet, partira avec lui. Xavier, pour sa part, déjà bachelier, vient de réussir le concours d’entrée à l’École des mines de Paris. Pierre, quant à lui, âgé de dix ans, n’est pas encore collégien.
Le 8 octobre 1907, Charles et Jacques, à l’issue d’un interminable voyage, descendent du train en gare d’Antoing pour rejoindre leur nouvel établissement scolaire. Charles vit douloureusement ce premier exil forcé, pas tant dans la séparation avec la cellule familiale qui s’inscrit dans un ordre naturel des choses, mais dans l’éloignement avec son pays dont il déplore les décisions politiques, le reniement de ses valeurs et son affaiblissement moral. Une année durant, Jacques sera donc son compagnon d’exil à une trentaine de kilomètres de la frontière française. Tous les quinze jours néanmoins, les deux frères empruntent le train pour gagner Lille où, rue Princesse, ils y retrouvent leur grand-mère maternelle Julie Maillot et leurs cousins de Corbie qui résident dans l’aile droite de la demeure. Parmi ces derniers, Jean, l’aîné de la fratrie, voue une grande admiration à son cousin Charles né la même année que lui.
À Antoing, éloigné des siens, le futur général correspond régulièrement avec ses parents. Dans l’une des rares lettres retrouvées, écrites durant cette période, en date du 30 novembre 1907, qu’il adresse à son père, le jeune homme commence par exprimer sa gratitude : « Je vous remercie, en premier lieu des souhaits que vous avez bien voulu m’envoyer pour mes dix-sept ans [huit jours auparavant]. C’est un devoir dont je m’acquitte un peu tard il est vrai6. » À la suite de quoi, plutôt que de narrer son quotidien et ses cours, Charles, avec des accents presque paternalistes, préfère aborder longuement la santé et les résultats scolaires de son frère Jacques :
« Dans ma lettre à maman, je dis que Jacques est remis de sa récente indisposition. Elle n’a pas eu pour cause, a dit le médecin, un excès de travail, mais un prosaïque dérangement d’estomac. D’ailleurs, j’ai toujours été persuadé que le travail même très consciencieux d’un élève de rhétorique, intelligent comme Jacques, n’a rien de surprenant. Vous savez bien aussi qu’il n’est pas précisément porté à se forcer quand il ressent de la fatigue. Il ne faut pas non plus s’exagérer le chagrin qu’il éprouve à son peu de succès présent en mathématiques. C’est encore absolument un enfant, et pour peu qu’on lui parle d’autre chose ou qu’il joue au ballon, il n’y pense plus du tout. Au reste, il commence à aller mieux en mathématiques7. »

Si Charles s’érige ainsi en digne protecteur de son cadet, on ne peut qu’être frappé, à seulement dix-sept ans, par son analyse psychologique du comportement et des aptitudes de son jeune frère. Après avoir égrené quelques notes obtenues par ce dernier dans diverses disciplines, mentionnant au passage qu’« il n’est pas prompt du tout » et « ne sait pas suffisamment ses leçons », Charles consacre tout le reste de sa correspondance à son cas personnel. C’est avec la même objectivité qu’il présente par le menu ses succès et ses déceptions scolaires. Son jugement n’est pas moins sévère vis-à-vis de lui-même. Confessant avoir été « maladroit » dans l’étude d’un problème d’algèbre, il reconnaît, sans complaisance aucune, qu’il a récolté « une très mauvaise place ». Charles termine sa lettre avec l’espérance de retrouvailles qu’il sait prochaines : « Voici qu’approche la fin du premier trimestre. Nous allons donc pouvoir revoir bientôt toute la famille. […] Je vous embrasse, mon cher Papa. Veuillez, je vous prie, dire mille choses de ma part à tout le monde. Votre fils respectueux et affectionné8. »
Par écrit, le futur général a toujours eu davantage propension à révéler ses sentiments qu’il ne le ferait en présentiel. Il laisse sa retenue de côté lorsque, par exemple, à l’un de ses frères, il conclut sa lettre par « ton frère qui t’aime ». Ce qui signifiait dans son langage : « Je te suis attaché, même si nous nous disputons, si nous ne sommes pas d’accord, nous sommes profondément solidaires, nous nous entraidons9 », analysera Philippe de Gaulle. À sa sœur Marie-Agnès, Charles pouvait débuter une lettre par « Ma bien chère, bien chère sœur » et la terminer par ces trois mots : « Ton frère aimant ». Une affection qui n’est pas exclusivement épistolaire mais qui se manifeste avec plus de sobriété dans le cadre familial. Sous une enveloppe rigide, une apparence froide qui confine à une forme d’indifférence, se dissimulent, en réalité, un caractère altruiste et un être pouvant se révéler extrêmement affectueux.
Après une année passée à Antoing, Charles regagne la France pour intégrer le collège Stanislas, à Paris, afin de préparer le concours d’entrée à l’École spéciale militaire de Saint-Cyr. Jacques, pour sa part, restera en Belgique encore une année. Cette période passée en dehors de leur patrie a-t-elle contribué à créer un lien plus particulier entre ces deux frères, par ailleurs les moins éloignés en âge de la fratrie ? D’évidence, Charles s’est toujours senti plus proche de ses deux cadets, Jacques et Pierre, qu’il ne l’a été de son grand frère avec lequel les rapports étaient plus distants. Si Xavier est scolairement le plus brillant, le charisme dont est doté Charles lui porte ombrage. L’aîné se sent, à tort ou à raison, comme supplanté par ce frère de presque quatre ans plus jeune que lui. Dans la fratrie, c’est finalement avec le benjamin Pierre que Charles se découvre davantage d’atomes crochus. Dans son enfance, il se montre protecteur avec ce frère qui a six ans de moins que lui. « Ils avaient, l’un et l’autre, une personnalité assez similaire, soulignera Philippe de Gaulle. Mon père se reconnaissait un peu en lui. Pierre avait les mêmes traits physiques malgré une constitution moins robuste10. » Devenus adultes, les deux frères cultiveront une proximité intellectuelle, partageant des points de vue similaires sur les affaires internationales, l’économie ou le patriotisme. L’entente est telle que, sous l’influence de Charles – et non sur ses instances –, Pierre effectuera une carrière politique dans le sillage de son aîné. Il deviendra ainsi le seul membre de la famille à exercer des mandats électoraux et à défendre les valeurs du gaullisme dans l’arène politique. Telle une marque d’affection doublée d’une touche d’humour, Charles surnommera Pierre « le cadet de mes soucis », tant celui-ci ne lui a jamais causé le moindre problème.
Seule fille de la fratrie, Marie-Agnès saura affirmer sa personnalité face à ses quatre frères. En cette époque où les futures femmes doivent essentiellement être obéissantes, discrètes, voire effacées, Marie-Agnès se distingue en imposant parfois son autorité, mais en se montrant aussi plus démonstrative dans les sentiments qu’elle porte à ses frères. Si l’univers des filles diffère alors beaucoup de celui des garçons, Charles n’est pas sans apprécier l’intelligence et le tempérament énergique de sa grande sœur. Quant à cette dernière, elle admire ce frère né dix-huit mois après elle, comme elle peut aussi ne pas le ménager.
Marie-Agnès sera la première des enfants de Gaulle à quitter le giron familial pour se marier. Le 18 janvier 1910, alors à peine âgée de vingt ans, elle épouse à Paris Alfred Cailliau, un ingénieur belge de douze ans son aîné. Onze mois plus tard, le 17 décembre 1910, naît leur fils Joseph, lequel voit le jour au 9, rue Princesse, à Lille.
À vingt ans, Charles devient oncle pour la première fois. Le couple Cailliau aura deux autres enfants : Marie-Thérèse en 1912 et Michel en 1913. Le futur général devient alors le parrain de sa nièce. Désormais âgés de vingt-six et de vingt-trois ans, Xavier et Charles pourraient également emprunter le même chemin que leur sœur et envisager sérieusement de se marier pour fonder à leur tour une famille. Mais la terrible menace qui plane sur l’Europe va les contraindre à reporter leurs projets de quelques années.


CHAPITRE 3
La guerre ou l’éloignement familial
Cela fait déjà plusieurs mois que l’ombre de la guerre s’étend sur le continent européen. La tension monte encore d’un cran à la suite de l’assassinat, le 28 juin 1914, de l’héritier de l’Empire austro-hongrois, l’archiduc François-Ferdinand, dans la ville de Sarajevo, capitale de la Bosnie-Herzégovine, région récemment annexée par l’Autriche-Hongrie. C’est donc sans grand étonnement que la famille de Gaulle apprend, comme la France entière, l’ordre de mobilisation générale, le 1er août 1914.
À l’exception de Pierre, encore trop jeune puisqu’il n’est âgé que de dix-sept ans, Charles et ses deux frères font partie des 3 780 000 Français appelés sous les drapeaux pour s’engager dans cette guerre contre l’Allemagne. Diplômé de l’École nationale supérieure des mines de Paris, Xavier, âgé de vingt-sept ans, est mobilisé dans l’artillerie avec le grade de sous-lieutenant. À vingt et un an, Jacques, également élève à l’École des mines, voit sa formation interrompue par le début de la guerre. C’est aussi dans l’artillerie qu’il est incorporé. À bientôt vingt-quatre ans, Charles, diplômé de l’École militaire de Saint-Cyr en 1912 et affecté depuis lors au 33e régiment d’infanterie d’Arras, est nommé lieutenant le 1er octobre 1913. Cette guerre, dont nul alors ne peut présager la durée, va marquer pour Charles, au même titre que ses frères, son premier grand éloignement familial, en rien comparable à son année passée en Belgique. Quant à leur père, Henri, fidèle à ses valeurs patriotiques, il ressent le besoin, dès le commencement des hostilités, de participer à l’effort de guerre, tel qu’il a fait lorsqu’il s’est engagé volontairement en 1870 lors du conflit contre la Prusse. Malgré ses soixante-six ans, il se réengage et reçoit une affectation au service des réquisitions du ministère de la Guerre.
Dans les jours qui suivent la mobilisation, le 33e régiment d’infanterie se dirige vers la Belgique afin de repousser l’invasion allemande. Le 15 août, c’est dans la ville de Dinant que le lieutenant de Gaulle vit son baptême du feu. Ce jour-là aurait pu également se révéler son dernier. À la tête de la 11e compagnie, Charles se lance à l’assaut du pont qui enjambe la Meuse. Sur l’autre rive, les Allemands ouvrent un feu nourri. Il n’a parcouru qu’une vingtaine de mètres lorsqu’une balle ennemie se niche dans son genou droit. Charles s’écroule au sol et se retrouve à ramper au milieu des cadavres et des blessés, sous le fracas des tirs. Evacué dans une voiture à cheval, le pied droit paralysé, il est provisoirement pansé pendant la nuit qu’il passe dans le château de Bouvignes, non loin de Dinant. Le lendemain, il est transporté avec deux autres blessés à la gare de Charleroi dans la voiture personnelle d’un notaire. Il demande alors et obtient la possibilité d’effectuer une courte halte chez sa sœur, laquelle est domiciliée au 28, rue d’Assaut à Charleroi. Quelques heures plus tard, surprise et émue, Marie-Agnès embrassera son frère à l’intérieur de la voiture stationnée devant sa porte et échangera quelques mots avec lui. Instants furtifs pour le lieutenant de Gaulle qui n’a guère le temps de savourer ces retrouvailles familiales. Il est rapidement conduit ensuite à la gare pour être évacué sur Arras, avant de rejoindre l’hôpital Saint-Joseph à Paris afin d’y faire extraire la balle de son genou.
Accourus à son chevet, ses parents le réconfortent par leur présence même si leur visite a été rapide tant les médecins veillent à la tranquillité des blessés. Une fois opéré, Charles est transféré trois semaines plus tard à l’hôpital Desgenettes, à Lyon, où s’effectue la rééducation de sa jambe. Le jeune lieutenant piaffe d’impatience tant il aspire à reprendre le combat aussi rapidement que possible. Il ne veut pas entendre parler d’un retour sur le front au printemps 1915 comme les médecins lui ont laissé entendre. Dès le 1er octobre 1914, Charles est envoyé à Cognac au dépôt de son régiment pour y poursuivre sa convalescence. Le 18 octobre, après plus de deux mois passés à l’arrière, il est de nouveau au contact de l’ennemi sur le champ de bataille de Champagne. Trois mois plus tard, en janvier 1915, Charles est nommé au grade de capitaine.
Cependant, vers la mi-avril, il doit pour la deuxième fois être évacué sur un hôpital, à la suite d’une blessure par balle à la main gauche subie le 10 mars précédent, dans le village champenois de Mesnil-lès-Hurlus. D’abord jugée sans gravité, la plaie s’est vilainement infectée provoquant l’enflure de l’avant-bras. Admis le 1er mai à l’hôpital temporaire du Mont-Dore, dans le Puy-de-Dôme, il demande à en partir le plus rapidement possible. Après avoir reçu de la part des autorités médicales une permission d’un mois de convalescence, Charles s’empresse d’annoncer à ses parents qu’il va regagner Paris. Le 11 mai, Henri de Gaulle attend donc son fils sur le quai de la gare Montparnasse. Lorsque ce dernier descend du train, le bras gauche en écharpe, c’est la première fois que son père le découvre dans son uniforme bleu horizon pourvu de ses galons de capitaine. Voilà près de huit mois qu’ils ne se sont vus, mais l’heure n’est pas à l’attendrissement. Père et fils ne s’attardent pas. Le premier conduit le second en voiture au domicile familial, place Saint-François-Xavier, dans le VIIe arrondissement. Charles y retrouve avec bonheur sa mère et son plus jeune frère Pierre, lequel vient d’avoir dix-huit ans. Le convalescent retrouve également cet environnement familial constitué de ses livres, de ses écrits et de ses habitudes du quotidien. S’il est pressé de retourner à la guerre, il entend néanmoins savourer cette courte période pour reprendre des forces et profiter des siens.
Malheureusement, cette parenthèse agréable loin du front va très vite être gâchée quelques jours plus tard par l’arrivée inopinée de larges plaques irrégulières de boutons d’une rougeur écarlate sur son cou, sa poitrine et son ventre doublées d’une forte fièvre. Appelé à son chevet, le médecin porte un diagnostic sans appel : la scarlatine. Charles, qui y avait échappé durant son enfance, se voit cloué au lit par cette maladie plus contagieuse et plus grave à l’âge adulte. Dans les cas les plus sérieux, la scarlatine peut dégénérer en méningite ou en pleurésie, et nécessiter un isolement de quarante jours au minimum. Les prières formulées par Jeanne de Gaulle pour la guérison de son fils seront entendues. Après deux semaines, la maladie s’estompe. Charles n’aura été touché que par les formes bénignes de la maladie. Une fois sa chambre et son linge désinfectés, remis sur pied, il peut repartir se battre pour sa patrie. Il quitte Paris dans la soirée du 1er juin 1915. Il ignore, bien entendu, qu’il ne reverra plus ses parents avant trois ans et demi.
Durant toute l’année 1915, la guerre ne connaîtra pas d’évolutions notables. Au mois de novembre, Jeanne et Henri de Gaulle reçoivent des nouvelles de leur fille. Domiciliés en Belgique, Marie-Agnès, son mari et leurs enfants se trouvent donc en territoire occupé par les Allemands et ne peuvent que sporadiquement correspondre avec leur famille vivant en France. Jeanne de Gaulle joue alors un rôle prépondérant dans l’unité familiale en ces temps de guerre et d’éloignement. Elle entretient une abondante correspondance avec ses enfants mais aussi avec ses frères, sœurs, neveux et nièces. La plupart des nouvelles des uns et des autres sont donc centralisées par Jeanne, et elle les partage ensuite avec tous ceux qui sont dispersés en divers endroits de France. Depuis le front de Champagne, Charles répond à sa mère dans une lettre du 23 novembre :
« Ma bien chère maman,
Les nouvelles que vous me donnez de Marie-Agnès, d’Alfred et leurs chers petits enfants m’ont fait le plaisir que vous supposez. Et cela non seulement en raison de la certitude qu’elles nous donnent que tous sont en bonne santé morale et physique, mais aussi parce qu’elles font naître dans mon cœur l’espoir qu’ils vont peut-être bientôt quitter le territoire envahi de la Belgique et venir auprès de vous. Pour nous tous, et pour vous en particulier, ma bien chère maman, ce serait un bien puissant réconfort et nous supporterions d’un cœur beaucoup plus léger les longues et dures épreuves que nous voyons venir et que nous nous préparons à endurer1. »

Pour autant, aucune démarche n’aboutira jamais au rapatriement de Marie-Agnès et de sa famille qui demeureront en Belgique et ne retrouveront parents et frères qu’après la guerre.
En février 1916 débute la bataille de Verdun. Cinq jours après son déclenchement, le 26 février, Charles arrive sur le théâtre des opérations avec son 33e régiment d’infanterie. Le 2 mars, il vient à peine de monter en ligne, en avant du village de Douaumont, avec la 10e compagnie qu’une attaque massive des Allemands, frontale et à revers, écrase complètement son bataillon. Blessé d’un coup de baïonnette, il perd connaissance et est fait prisonnier. Pour le capitaine de Gaulle, la guerre se termine ce jour-là.
Porté disparu, il est considéré comme mort. Quelques jours plus tard, le 15 mars, alors qu’il se trouve au repos à l’arrière avec ce qu’il reste du 33e régiment qu’il commande, le lieutenant-colonel François Alexandre Boud’hors reçoit la visite d’un homme âgé qui se présente comme tel : « Je suis le père du capitaine Charles de Gaulle. » Et Henri de Gaulle de demander : « Je n’ai qu’une question à vous poser. Mon fils a-t-il fait tout son devoir ? » Sans l’ombre d’une hésitation, le lieutenant-colonel répond par ses mots : « Jusqu’au bout. »2 Malgré son incommensurable chagrin, le père de Charles de Gaulle regagne Paris soulagé. Il n’aura de cesse de répéter à qui l’interrogera : « Mon fils est mort en faisant son devoir3. » Henri et Jeanne prennent le deuil. Bientôt deux ans après l’ouverture des hostilités, ils pleurent, comme quantité d’autres familles françaises, la mort d’un fils tombé au champ d’honneur. Si, depuis l’été 1914, les parents de Gaulle n’eurent de cesse de s’inquiéter pour leurs trois garçons appelés sous les drapeaux, ils semblent néanmoins convaincus du sacrifice nécessaire à faire pour la patrie.
Deux mois plus tard, le 7 mai, le capitaine de Gaulle est cité à l’ordre de l’armée. Le seul de leurs quatre fils à avoir choisi de s’engager dans la voie des armes aura donc perdu la vie sur un champ de bataille. N’est-ce pas ce que Charles avait toujours souhaité ? Son vœu a donc été exaucé. Pour Jeanne et Henri, c’est une consolation au milieu des larmes. Il ne leur reste plus qu’à prier pour le salut de son âme, tout en portant également leurs prières à l’endroit de Xavier et de Jacques pour qu’ils ne subissent le même destin funeste que leur frère.
C’est durant ce même mois de mai 1916 qu’un courrier inattendu parvient au domicile du couple de Gaulle. Une lettre rédigée de la main de leur fils Charles leur annonçant qu’il est bien vivant mais prisonnier des Allemands et interné au camp d’Osnabrück, en Westphalie. Joints à sa correspondance, ses certificats de blessures établis par le médecin auxiliaire du bataillon achèvent de convaincre Jeanne et Henri de Gaulle. Charles a donc survécu à l’attaque du 2 mars précédent. C’est un miraculé. Le soulagement succède à la surprise. Les parents de Gaulle ôtent leurs habits de deuil et remercient la Providence d’avoir épargné leur fils. La correspondance avec les prisonniers de guerre en Allemagne est autorisée à raison d’un courrier par mois et par proche. Désœuvré, Charles s’emploiera donc à écrire avec une implacable régularité à ses parents et frères. En outre, sa détention va lui faciliter les échanges avec les membres de sa famille résidents en territoire occupé, qu’il s’agisse de ses oncles et tantes restés à Lille, mais surtout de sa sœur domiciliée à Charleroi. Charles devient ainsi une sorte de courroie de transmission des nouvelles qu’il reçoit de part et d’autre du front. Dès le 12 mai, il adresse un courrier à Marie-Agnès. Après y avoir narré les conditions de sa blessure à Verdun, il ne manque pas de terminer sa courte missive ainsi : « Maman, papa, nos frères et





OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		Avant-propos



		Première partie - Une jeunesse entre tradition et rigueur

		Chapitre 1 - L'influence des parents



		Chapitre 2 - Une fratrie de cinq enfants



		Chapitre 3 - La guerre ou l'éloignement familial







		Deuxième partie - Charles et Yvonne

		Chapitre 4 - Rencontre et mariage



		Chapitre 5 - La naissance des enfants, entre bonheurs et chagrin



		Chapitre 6 - L'acquisition de La Boisserie, une maison de famille







		Troisième partie - La Seconde Guerre mondiale, une famille au cœur du combat

		Chapitre 7 - Le choix de l'exil



		Chapitre 8 - L'engagement au service de la France libre



		Chapitre 9 - La fin de la guerre et les retrouvailles familiales







		Quatrième partie - La traversée du désert, ou l'art d'être grand-père

		Chapitre 10 - Le mariage des enfants et le retour à la sphère privée



		Chapitre 11 - La mort d'Anne



		Chapitre 12 - L'arrivée des petits-enfants







		Cinquième partie - Président de la République et patriarche

		Chapitre 13 - Le couple présidentiel



		Chapitre 14 - Une intimité familiale préservée



		Chapitre 15 - Le crépuscule







		Épilogue



		Notes



		Bibliographie



		Table des matières





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		11



		12



		13



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		47



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



Guide

		Couverture

		De Gaulle en famille

		Début du contenu

		Bibliographie

		Table des matières





OPS/cover/cover.jpg
1

Mathieu Geagea *
De Gaulle en famille






